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La lecture d’Aimé Césaire par un francisant italien en 2013 est un acte 
quelque peu subversif, ainsi que le choix de s’occuper de francophonie 
littéraire. À vrai dire, par ces temps de crise en Europe méditerranéenne 
dont l’Italie, il n’est pas aisé de parler littérature à l’intérieur du système 
nationale de la Recherche dans lequel je suis encadrée ; on nous demande de 
plus en plus que nos études soient des actions ayant des retombées concrètes 
et visibles à court et à moyen terme, bref on demande aux Sciences 
Humaines plus de courage, on leur demande qu’elles reprennent leur rôle de 
levain à l’intérieur de la communauté.  
Voilà que l’œuvre de Césaire convient parfaitement à cette contingence dès 
son premier degré de lecture, le plus répandu d’ailleurs : une vie et une 
communauté qui se font parole et une parole qui ré-humanise ou réactive 
une vie et une communauté.  
Quand j’ai eu la nouvelle d’un grand colloque sur la figure et l’œuvre de 
Césaire, lors du centenaire de sa naissance, je me suis interrogée sur les 
raisons de la présence de Césaire dans l’espace culturel italien en assumant 
la perspective du lecteur commun. Pourvu que la stature de l’auteur justifie 
sa présence à n’importe quelle latitude, je crois que chacun lit une œuvre s’il 
y trouve des points d’accroche : une émotion, une idée, une image... Je 
voudrais vérifier ce qui émeut, quelle idée s’affirme, quelle image prend 
forme dans l’imaginaire italien à la lecture de Césaire. J’essaierai au moins 
d’en donner des échantillons. 
Ma note ce concentre sur les deux noyaux de la diffusion de Césaire en 
Italie, le pourquoi et le comment. 
Je commence par ce dernier en m’interrogeant sur les traductions en italien 
parce que la traduction est censée être le moyen pour faire passer une œuvre 
d’un espace culturel à l’autre. En fait les italiens ne sont pas francophones et 
l’Italie n’est pas le récepteur naturel d’un texte écrit en français et donc on 
s’attendrait une exigence incontournable de traduction, ce qui n’est pas tout 
à fait vrai dans le cas de la francophonie et du Césaire circulant en Italie. 
Chez nous tout ouvrage francophone peut circuler aussi bien en langue 
originale qu’en traduction, ou bien les deux en même temps par une 
traduction en regard.  
Une circulation en langue originale est davantage une circulation 
universitaire et scolaire envisageant l’enseignement de la civilisation 
française, sauf des cas particuliers. Parmi ces cas particuliers, par exemple, 
dans les années soixante, ce sont les pièces de théâtre en langue originale 
présentées à l’occasion de trois éditions du Festival International du Théâtre 
de Venise qui ont eu le plus d’échos dans la presse et un bon succès de 
public (en 1964, La tragédie du Roi Christophe ; en 1967, Une saison au 
Congo ; 1969, Une tempête). Cela suggère qu’une bonne stratégie de 
médiation (un bon théâtre, une manifestation réputée, une ambiance 
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favorable) développent les possibilités de lecture d’un public large, tout 
comme une bonne traduction.  
Le corpus des traductions césairiennes est assez important ; il comprend les 
ouvrages majeurs (le Cahier ; Les armes miraculeuses ; moi, laminaire ; on 
a plusieurs anthologies ; et puis le théâtre ; et encore le Discours sur le 
colonialisme et des interviews). Le premier volume traduit a été Les armes 
miraculeuses en 1962. Les derniers sont Nègre je suis et nègre je resterai, 
en 2006, Discours sur le colonialisme (2010) et Une tempête (octobre 
2011). 
Quelques-unes de ces traductions ont été reprises dans des éditions 
nouvelles ou des éditions révisées. 
Les premières traductions remontent à 1954. La dernière à octobre 2011.  
Le parcours traductif souligne la persistance de la focalisation sur la 
négritude, qui débute en 1954 par l’Antologia di poeti negri de Carlo Bo et 
continue jusqu’à l’autoreprésentation de Negro sono e negro resterò (2006) 
tout en comprenant, cependant, une évolution de la réception vers une 
approche plus ample.  
La singularité du noir reste cependant l’aspect qui semble toucher le plus 
l’élan traductif jusqu’en 2006, ce qui est assez surprenant dans un pays qui 
paraît ne pas avoir conscience d’avoir joué un rôle en Afrique.  
La lecture de quelques préfaces peut être éclairante à cet égard. 
Je commence par le début : 1954, Carlo Bo, l’un des critiques les plus 
réputés à l’époque et pendant sa longue carrière universitaire, bâtit la 
préface à son Antologia di poeti negri1 en plaisantant sur l’attribution 
d’ingénuité à l’Africain. Il souligne l’originalité de l’ensemble de la poésie 
noire, ce qui serait le fruit d’une « culture résistante », éblouissante…, 
étonnante même pour le public italien, lui réellement ingénu, sinon 
franchement ignorant, à l’époque, dans ce domaine des écritures d’Afrique 
et des Amériques des colonies. C’est la même attitude et la même attention 
qui ont conduit à l’organisation du deuxième congrès mondial des écrivains 
noirs à Rome en 1959. 
En 1961, on traduit l’Anthologie de Mario de Andrade et Léonard Sainville 
Letteratura negra. Le volume consacré à la poésie et incluant Césaire est 
précédé d’une préface de Pier Paolo Pasolini, dix pages intitulées La 
Resistenza negra. La simple allusion de Carlo Bo à la résistance, l’un des 
piliers sur lesquels on a construit l’Italie d’aujourd’hui, se transforme en un 
mot vedette2 tout comme celui de négritude.  
Mais pour Pasolini la rencontre avec cette poésie a un signifié plus 
complexe et plus banal en même temps. Ayant fait l’expérience de dures 
oppositions entre « les raisons de la vie et les raisons de l’histoire, entre la 
1 L’Anthologie de Carlo Bo (Antologia di poeti negri, 1954) contient six poèmes 
césairiens : Barbare, Les oubliettes de la mer et du déluge, Soleil serpent, La femme et le 
couteau, Ex-voto pour un naufrage, À l’Afrique. 
2 « La Résistance nègre n’est pas finie […] On lutte partout. L’intégration, figure de chacun 
de ces poètes noirs, est cette lutte, mais cette lutte factuelle, accablante, pratique. Et donc 
fatalement informe, comme toujours quand l’action est en excès ou mieux en fonction 
primaire » (Or. : « La Resistenza negra non è finita […] Si lotta dappertutto. L’integrazione 
figura di ognuno di questi poeti negri, è questa lotta, ma questa lotta fattuale, incombente, 
pratica. E quindi fatalmente informe, come sempre quando l’azione è in eccesso, o, meglio, 
in funzione primaria »). Pier Paolo Pasolini, La resistenza negra, p. XV. 
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passion et l’idéologie »3 dans les années cinquante, remplacées ensuite par 
la primauté accordée au sentiment se concrétisant par le retour nostalgique 
et obsessif au temps perdu dans un état de régression permanente, le poète 
italien aperçoit une seule issue possible : l’Afrique. C’est ce qu’il affirme 
dans un poème publié deux ans plus tard :  
 
Sono stato razionale e sono stato 
irrazionale: fino in fondo.  
E ora…ah, il deserto assordato  
dal vento, lo stupendo e immondo  
sole dell’Africa che illumina il mondo.  
Africa! Unica mia  
alternativa…4 
 
Dans les années soixante, Afrique c’était le synonyme de nègre. À l’époque 
« noir » n’était pas un mot utilisable chez nous ; noir c’était le fascisme avec 
son épilogue de guerre civile. Ceux qui n’étaient pas blancs étaient nègres 
par une désignation soulignant la différence. Pour Pasolini, cette Afrique 
n’était pas encore une géographie ni une culture et surtout pas des 
géographies et des cultures, mais une idée, un stéréotype : c’était l’icône 
d’un monde primitif, pré-historique, quoique doté de qualités 
incomparables, dont sa capacité de revitaliser le mythe perdu. 
Sept ans plus tard, en 1968 avec la traduction de La tragédie du roi 
Christophe, il y a une petite évolution dans les compétences et dans la 
perception du lecteur. Le préfacier positionne encore le mot « négritude »5 
au premier rang mais il en remarque ses qualités de prise en charge de 
l’histoire en tant que clé de lecture du passé et du présent du noir et en tant 
que vision poétique et politique de son présent et de son avenir. En 1968, 
l’Italie vit une saison de prise de conscience et d’incohérence en même 
temps. Elle est, donc, tout à fait capable d’accueillir ce personnage de 
Christophe, tragique et bouffon, idéaliste et sanguinaire, génial et 
incontinent. Les contradictions du personnage et de la situation amènent à la 
catastrophe tragique, cependant la prise en compte de ses oppositions 
internes et leur acceptation entraînent un optimisme (c’est le mot utilisé par 
le préfacier) dont le sens s’alimenterait de « la conscience de marcher, 
malgré tout, dans la bonne direction »6. 
Voilà ce qui soufflait Césaire en ‘68 : les mouvements qui étaient en train de 
se montrer à l’intérieur de la société italienne avaient deux issues possibles, 
antithétiques et complémentaires, soit une solution tragique, que les 
ébauches de la dérive terroriste des années soixante-dix laissait pressentir, 
soit un espoir de répartance. 
De 1968 jusqu’à la fin des années quatre-vingt, l’intérêt pour l’œuvre de 
Césaire se confirme, ce qui donne la traduction du Cahier d’un retour au 
3 Guido Santato, « “L’abisso tra corpo e storia” Pasolini fra mito, storia e dopostoria », s.p. 
4 Pier Paolo Pasolini, La religione del mio tempo, 1961 (« J’ai été rationnel et j’ai été/ 
irrationnel :  jusqu’au bout. / Et maintenant… ah, le désert assourdi / par le vent, le superbe 
et immonde / soleil de l’Afrique qu’illumine le monde. / Afrique ! Unique mienne / 
alternative… ») 
5 G.R.M., Nota, in Césaire, Aimé. La tragedia del re Christophe, 1968, p. 6.  
6 Ibidem, p. 8. La traduction est à moi. 
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pays natal, en 1978, par Graziano Benelli. Livre vedette de la littérature 
s’opposant à la colonisation et à l’oppression des peuples, il sera l’objet 
d’une nouvelle édition en 2004. C’est encore Graziano Benelli qui promue 
la version italienne du recueil moi, laminaire, en 1995.  
D’un saut passons aux dernières traductions et en particulier au Discours sur 
le colonialisme suivi du Discours sur la négritude publié en 2010 mais dont 
le projet semble remonter à 2006, date d’écriture de la postface signée par 
Boubacar Boris Diop, publication qui s’inscrit dans une perspective 
postcoloniale, tout comme Nègre je suis et nègre je resterai (2006) et Une 
tempête (2011). 
C’est l’écrivain sénégalais Boubacar Boris Diop qui aborde la question du 
sens et de l’opportunité d’une version italienne du Discours sur le 
colonialisme à cette date (2006-2010)7, d’autant plus qu’il y avait déjà une 
traduction précédente datant de 1999.  
La première de ces deux éditions est assez difficiles à repérer, mais il vaut la 
peine de la citer parce qu’elle contient un certain nombre d’informations 
utiles à la compréhension du pourquoi on traduit Césaire et le Discours à 
quarante ans de sa parution. Le traducteur est Njock Ngana Yogo, 
camerounais, en Italie depuis 25 ans, écrivain en langue italienne, travaillant 
dans le domaine de l’intégration des immigrés. Dans sa présentation il 
insiste sur la relation nécessaire entre connaissance de l’histoire et prise de 
la parole, parce qu’on n’est pas capable de mettre à feu sa propre 
appartenance à un groupe si on ne connaît pas les responsabilités historiques 
de ce dernier8. De sa préface on déduit deux discours différents, l’un sur la 
migration en Italie, l’autre sur l’oubli des italiens de leur passé colonial.  
À l’égard du premier point, l’auteur camerounais, remarque que plusieurs 
avis sont exprimés à tort et à travers envers les immigrés, venant en Italie du 
monde entier mais surtout d’Afrique, sans que la société italienne ait 
conscience de ses responsabilités face au continent africain et à la vision 
colonialiste du monde qu’elle a véhiculé à un certain moment de son 
histoire. Cet oubli est essentiellement le fruit d’une méconnaissance qui a 
conduit à une absolution rapidement prononcée par la société italienne 
envers son aventure coloniale.  
La présentation du Discours sur le colonialisme de Césaire en Italie 
permettrait donc en 1999 de trouver la solidité de la connaissance pour 
aborder convenablement les relations entre communautés différentes à 
l’intérieure de la même société. C’était la période où un parti xénophobe 
avait un poids important dans notre pays, ce qui a conduit à la formulation 
de la Loi n. 189 (30 juillet 2002), et, en 2008 (24 juillet), de la Loi n. 125 
introduisant le délit de clandestinité dans notre système juridique avec des 
conséquences très évidentes aussi bien en termes pratiques qu’en termes 
culturels : le mot même de clandestin était en mesure d’éveiller les pires 
cauchemars.  
Venons à la dernière traduction du Discours en 2010, c’est l’œuvre de 
Miguel Mellino, italien né à Buenos Aires, un jeune homme avec une 
formation en philosophie, anthropologie culturelle et études postcoloniales. 
7 Boubacar Boris Diop, Postfazione, in Aimé Césaire, Discorso sul colonialismo, 2010, pp. 
99-105.  
8 Njock Ngana Yogo, La parola e il discorso, in Aimé Césaire, Discorso sul colonialismo, 
1999, pp. 7-10.  
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Sa préface et la postface de Boubacar Boris Diop politisent davantage le 
propos de Njock Ngana Yogo. Ils contestent le discours xénophobe, violent 
et autoabsolutoire de quinze ans de politique italienne où les voix de 
désaccords, présentes pourtant, n’arrivent pas à se faire entendre. Ils lèvent 
donc leur voix devant une attitude qu’ils considèrent dangereuse, d’autant 
plus qu’elle s’insère dans un cadre européen de la même teneur. Mellino 
remarque que le Discours sur le colonialisme est un texte « capable […] 
d’interroger vivement notre condition postcoloniale actuelle »9. 
 
Pour conclure, je reviens aux indications données au début de cette note afin 
de creuser les questions inscrites dans son titre autour d’un changement 
prôné par l’œuvre de Césaire et de la capacité qu’elle aurait de rapprocher 
des histoires aussi distantes que la martiniquaise et l’italienne.  
La convergence a lieu ‒ paraît-il ‒ au moment où un quotidien déstabilisant 
sollicite une collectivité (ou un individu) à prendre conscience des liens 
construits et des ruptures consumées dans sa grille habituelle des relations. 
Les mouvements culturels qui se sont manifestés en Italie ont cherché, dans 
l’œuvre de Césaire, des réponses à des questions concrètes concernant la vie 
de tous les jours de leur milieu. Ils sont allés carrément à l’autre bout du 
monde chercher des éléments de réponses à leurs troubles. Des opérations 
éditoriales tantôt aventureuses tantôt courageuses ont eu recours à une 
œuvre aux antipodes, aux extrêmes selon le sentiment commun, et l’ont faite 
passer d’un espace à l’autre, ont participé à sa légitimation à l’intérieur de 
l’espace littéraire, culturel, social et politique italien.  
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